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Entre Ministres

PERSONNAGES

Le général Mercier, ancien ministre de la
Le général Billot, jo » [guerre.
CavaÎ_nac, » » »
Le général Zurlinden, » » »
'Le général Chanoine, » » »
Freycinet, ' • » )> ))
M. .Krantz, » » J»

FREYCINET

Eh bien, messieurs, il faut nous con
certer. t Que direz-vous au Conseil de
guerre ?

KRANTZ

Moi, je ne puis y être appelé. J'ai
Ait et- je répète que je ne connais
rien de cette affaire, absolument rien.

BILLOT

Vous ne connaissez rien, vous ne
connaissez rien... alors pourquoi avez-
vous fait arrêter Du Paly ?

krantz

Moi, arrêter Du Paty ! Ce n'est pas
ma faute, c'est la faute du capitaine
Cuignet.

freycinet

Cuignet, il est vrai, a eu ia main un
peu lourde. L'idée de tout mettre au
compte de Du Paty n'était pas mau
vaise. Elle était de moi.

ca%7_ignàc (aigrement)
Vous auriez pu vous souvenir que

Du Paty est mon parent.
FREYCINET

Désolé, mon cher, mais il y avait des
intérêts supérieurs à considérer. Je re
connais que Cuignet a été trop loin ; il
n'a pas la souplesse du général Roget
qui sait insinuer les choses adroitement,
sans se compromettre ; Cuignet est trop
franc...

BILLOT

Aussi a-t-il été révoqué, le malheu
reux ! Pour un civil, Monsieur Krantz,
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.'Résumé historique de l'Affaire Dreyfus

. La lettre continuerait à ne rien signi
fier, mais de son rapprochement avec
le bordereau, on pourrait tirer des

; conclusions compromettantes.
Un autre papier, apporté dans des cir

constances analogues, démontrait, par
contre, que s'il y avait un traître, ce ne
pouvait être Dreyfus. Il contenait cette

.phrase, qu'on disait écrite par un atta-
- ché militaire étranger : « Que peut-il
.•fournir? Il n'y a pas d'intérêt à avoir
des, relations avec un officier de trou

pes. » ;

vous avez encore fait là une petite rosse
rie...

FREYCINET

Permettez, général 1 Nous avions tout
accepté, tout couvert de notre haute
autorité, les faux témoins, les faux pa
piers et le reste. Mais le capitaine Cui
gnet est venu dévoiler les secrets de
notre cuisine ministérielle, cela nous
ne pouvions le laisser passer.

billot

Soit. Quant à M. Krantz nous lui
pardonnons puisqu'il a affirmé, pour
la fin, sa conviction en la culpabilité des
deux principaux coupables. (AM. Krantz)
Pourquoi, diable, ne les avez-vous pas
nommés ?

krantz

Leurs noms m'avaient échappé...
billot

Allons donc ! ne faites pas l'imbécile
avec nous ; vous ne pouviez pas ignorer
Dreyfus et Picquart. C'est encore la
peur de vous compromettre. . . Enfin !
ça a fait bon effet tout de même ; vous
en avez toujours dit plus que Frey
cinet.

FBKYOINF/C

Permettez, général ! Je n'étais pas
libre ; j'avais à sauvegarder ma réputa
tion d'intelligence. Est-ce ma faute si
votre cause esl exécrable ! Au reste, ce
n'est que pour cela que j'ai accepté de
la défendre ; par amour de l'art : elle me
semblait à la hauteur de mes talents !

D'ailleurs, personne ne vous à rendu
plus de services que moi. Avez-vous
oublié l'affaire Savignaud ? Ne me
suisje pas engagé à fond pour soutenir
votre faux témoin ? Quant à la loi de
dessaisissement elle est mon œuvre. Et

j'aurais peut-être réussi à vous sauver
sans la mort de Félix Faure ; ce n'est
pas moi qui l'ai tué, n'est-ce pas?

tous (souriant)
Oh non ! ce n'est pas vous.

; CHANOINE.
s Ce pauvre Félix ! En a-t-on joué de
bons tours aux révisionnistes, grâce à
lui ! Voilà , comment ça se passait :
< Acceptez la revision, acceptez tout,
j nous disait-il, mais dès que vous se-
« rez ministre, crac ! vous viendrez dé-
<J clarer que la revision est impossible,
S que le dossier prouve la culpabilité de
i, Dreyfus ! » ' Cela faisait gagner du
temps et impressionnait le public.

freycinet.

Le bon public n'a jamais compris que
opinion des ministres c'était l'opinion

de Félix Faure ; il ne nous choisissait
qu'à cette condition seule.

\ ZURLINDEN.

; Et l'arrestation de Picquart, vous
souvenez-vous, était-ce bien machiné ?
Tantôt, ministre, tantôt gouverneur de
Piaris, tous les pouvoirs étaient entre
nies mains. C'est mon excellent ami, le
père Du Lac, qui avait trouvé cela.

chanoine .

Et moi, ai-je assez proprement fait
-tamber le ministère Brisson ? C'est égal,
Ztî'rlinden, si à ce moment vous aviez
voulu ! Vous envahissiez la Chambre !...

Une centaine d'arrestations ! cela aurait

suffi. Le pays était avec nous.

zurlinden ( mélanco liquemenl).

Je n'étais pas assez sûr de mes hom
mes. Ces gaillards-là, on ne sait jamais
ce qui se passe sous leurs képis.

FREYCINET.

Tout cela c'est le passé, Messieurs ;
mais nous ne sommes pas ici pour écou
ter le récit de nos hauts faits ; il faut nous
entendre. Vous serez appelés devant le
Conseil de guerre et mis en demeure de
soutenir, avec preuves à l'appui, l'ac
cusation que vous avez constamment
portée contre Dreyfus. Procédons avec

ordre. (A Mercier.) Et vous d'abord, gé
néral, sur quoi fondez-vous votre con
viction de la culpabilité de Dreyfus ? En
avez-vous les preuves ?

MERCIER.

J'en ai vingt pour une ; mes poches
en sont bourrées.

billot.

Ne sont-elles pas trop idiotes au
moins ? Souvenez-vous que cette fois il
s'agit de convaincre des civils ; il faut
des preuves que les civils puissent com
prendre.'Plus de pièces secrètes à com
muniquer aux juges. Les avocats vou
dront fourrer leur nez partout.

mercier.

J'ai une affaire avec la Russie dont je
me promets beaucoup, mais elle serait
pour le huis clos.

billot.

Pas de huis clos ! Impossible, le huis
clos.

cavaignac.

Le huis clos me paraît bien compro
mis dans l'état fcluol des esprits, et nos
pièces ne supportent pas les débats pu
blics; j'en sais quelque chose; elles n en
sont pas moins d'une authenticité in
contestable.

freycinet (à Mercier).

N'oubliez pas, général, que la Cour
de cassation ne se laissera pas jouer ;
elle vous avait invité à déposer libre
ment devant elle et à dire tout ce que
vous saviez ; de nouvelles histoires pa
raîtront louches.

MERCIER.

Quel malheur, mon Dieu, quel mal
heur ! Maudite soit l'ingérence des civils.
Entre militaires, on se comprenait si
bien. Mais, j'ai aussi des preuves ma
térielles : je possède du papier pelure,

Si la phrase était authentique, elle
ne pouvait être qu'un refus opposé aux
offres de service d'un officier ae troupes.
Or Dreyfus n'était pas officier de trou
pes puisqu'il était un officier d'état-
major.

L'imagination de du Paty de Clam
arrangea la chose. Il écrivit en note que
le gouvernement allemand n'ayant pas
besoin de l'espionnage d'un officier de
troupes, il avait préféré s'adresser à
Dreyfus, ainsi qu'il résultait du borde
reau et de l'autre document.

XIII

Les annotations.

Cet étrange instructeur se servit du
même procédé pour présenter toute
l'affaire sous un jour favorable à ses pré
jugés antijuifs. Plusieurs autres papiers,
tout aussi insignifiants, furent annotés
dans le même sens, de telle sorte que les
juges, ne voyant dans le texte rien qui
pût les éclairer, devaient naturelle
ment chercher l'explication des com
mentaires de du Paty de Clam.

Il est vrai qu'on ne pourrait ainsi en
traîner leur conviction que par une sorte
de surprise qui ne résisterait pas à un

débat public. L'avocat, en elïet, ne man
querait pas de demander à quelles sour
ces l'instruction avait puisé la matière
de ces annotations ; si elles étaient lo
résultat d'un examen basé sur des faits,

ou simplement le reflet d'une opinion
personnelle. Une discussion s'ensuivrait,
d'où naîtrait la lumière.

Eh bien, n'avait-on pas le huis-clos ?
Et à la faveur du huis-clos ne pourrait-
on pas montrer ces papiers aux juges du
conseil de guerre sans les laisser voir à
l'avocat ?

XIV

Le huis-clos.

Avec un parfait ensemble, la Libre
Parole et les journaux antijuifs se mi
rent à réclamer le huis-clos.

L'opinion publique ne protesta point.
Déjà, Drumont et ses acolytes avaient
réussi, à force d'affirmations menson
gères, à faire croire à la culpabilité dc
l'accusé. Et puis lc huis-clos paraissait
assez naturel dans une affaire d'espion
nage. Ce qu'on ne disait pas, c'est qu'on
avait l'intention de surprendre la bonne
foi des juges au moyen de pièces non
expertisées.

,_____-_M____-m^tm___^___i'__'m

Le général Mercier aurait pu s'oppo
ser à ce qu'il fût procédé ainsi. 11 ne le
fit point. Sans doute, on lui fit entendre
que rien de ce qui concernait l'affaire ne
devait être ignoré du conseil de guerre ;
que cependant une divulgation à l'au
dience pouvait entraîner des indiscré
tions fâcheuses; que cela étant, le moyen
le plus simple était de communiquer di
rectement aux juges, dans la chambre
du conseil, les pièces qui n'avaient pas
été soumises à l'expertise. Bref, tout ce
que les antijuifs ont dit plus tard pour
justifier cet acte, qu'ils avaient d'abord
nié.

Le général Mercier ne demandait qu'à
ne pas être accusé de favoriser le traître,
ainsi que la Libre, Parole l'insinuait
tous les matins. Il souscrivit à tout ce

qu'on voulut.

XV

Au Conseil de guerre.

Le jour du procès arriva, le huis-clos
fut réclamé et accordé. On a néanmoins

connu depuis l'acte d'accusation ; on sait



semblable à celui du bordereau ; j'en ai
acheté pour 1 fr. 75 chez Manon, le
papetier.

chanoine.

Bon cela. Mais s'il y avait dé l'écri
ture de Dreyfus dessus, ça vaudrait en
core mieux.

MERCIER.

Ça viendra, ça viendra. On cherche...
billot.

Dépêchez-vous, que diable ! Vous
n'avez que le temps. C'est toul ce que
vous avez à fournir?

FREYCINET (à Billot).
Laissons le général Mercier préparer

sa petite combinaison; il s'y connaît.
D'ailleurs il sera aidé par Quesnay de
Beâurepaire. Celui-là est un vrai ju
riste, doublé d'une conscience... large
C'est ce qu'il vous faut. A votre tour,
général, comment comptez-vous per
suader les juges ?

BILLOT.

Je parlerai, moi, carrément, en mili
taire.

Je leur dirai : Dreyfus a été jugé légale
ment par 7 officiers ; il faut _ii conclure
qu'il l'a élé justement; un condamné
est généralement coupable. D'ailleurs,
nous en avons surabondamment les

preuves, et sans vouloir Mettre le pied
sur un terrain plein de délicatesses di
plomatiques, je puis affirmer ici que le
dossier (que j'ai parcouru rapidement)
fait ressortir par voie d'éliminations et
de recoupements la personnalité de
Dreyfus comme coupable.

FREYCINET.

Ce n'est pas mal, c'est nef, et fera
d'autant plus d'impression qu'on n'y
comprend goutte. Mais il nous faudrait
quelque chose de plus scientifique ; je
compte sur vous, Cavaignac, et sur
votre épatante logomachie militaire.

CAVAIGNAC

Oh ! moi, je suis tranquille ; ma dé
monstration est péremptoire. D'ailleurs
je m'adresse à des polytechniciens ; ils
ont l'esprit mathématique comme moi.
Suivez bien mon raisonnement : Je pars
du connu pour arriver à X, l'inconnu.

Le connu, c'est la culpabilité de
Dreyfus ; X, l'inconnu, s'en esl la
preuve. D'où le bordereau.

FREYCINET

Dommage que le bordereau soil
d'Eslerhazy.

CAVAIGNAC

Matériellement, oui, il se peut. .. Et
encore.. . Eslerhazy, messieurs, remar
quez-le, n'a pas pu fournir les preuves
de sa déclaration. Mais j'ai dit et je
répète que, moralement, spirituelle-

qu'il n'y est fait mention que du borde
reau.

Un ministre a dit à la tribune qu'à ce
bordereau s'étaient ajoutes les témoi
gnages cle vingt-huit officiers. C'est là
un cle ces artifices de langage qui peu
vent entraîner lc vote d'une Chambre,

lorsqu'elle ne demande qu'à être convain
cue, mais qui ne résiste pas à l'examen.

En réalité, dans ce nombre de vingt-
huit, figurent :

1° Les membres du conseil de guerre,
qui n'étaient pas des témoins ; 2° les cinq
experts et le directeur cle la sûreté,
M. Cochefert, qui n'étaient pas des offi
ciers. Les dépositions de ceux qui témoi
gnèrent effectivement furent tellement
insignifiantes que le commissaire du
gouvernement, chargé de soutenir l'ac
cusation, dut les laisser de côté, et que.
se tournant vers le défenseur de l'ac

cusé, M° Démange, il s'écria : « Il ne
reste plus que le bordereau, mais cela
suffit. »

Enfin, ceux qui auraient désiré témoi
gner en faveur de Dreyfus, et notam
ment un officier général, qui avait pu
apprécier son intelligence et sa puissance
de travail, avaient été très nettement
invités à s'abstenir.

mèht, intellectuellement et mathémati
quement, le bordereau ne peut être
que de Dreyfus. Et c'est oe que jevais
démontrer.

FREYCINET

Sera-ce long ?

CAVAIGNAC

Quelques heures seulement. Nous
commencerons, si vous le voulez bien,
par ces mots : Je pars en manœu
vres. ...

BILLOT

Ah ! mais non, par exemple. Je n'ai
jamais pu lire l'enquête jusqu'au bout.
Je m'endors après cinq minutes de
votre style ; préparez votre déposition,
ne nous la servez pas.

FREYCINET

Mais oui, ce n'est pas nous qu'il faut
convaincre. (A Zurlinden.)A votre 'tour,1
général...

ZURLINDEN

Permettez, j'ai besoin de consulter
mon excellent ami, le père Du Lac, ét
surtout le général Roget. C'est fâcheux
que Roget soil à Belfort. En tout cas
je crois pouvoir vous promettre que
Dreyfus ne pourra pas sortir deë trois
enceintes où la démonstration du géné
ral Rogët l'a enfermé : lî0 ertceinle,1,
l'auteur du bordereau esl un officier

d'artillerie ; 2e enceinte, un officier
d'état-major ; 3e enceinte, un officier
du deuxième bureau. Gomment voulee-

vous qu'il se tire de là ? j
FREYCINET

Espérons qu'il ne s'en tirera pas. (A
Chanoine.) Et vous, général, aurez-vous
quelque chose à dire ?

CHANOINE

Si je suis appelé, j'affirmerai mon
absolue conviction. Elle repose sur dès
documents, et sur des témoignages
oraux qui forment un ensemble. Comme
le général Billot, c'est dans la concor
dance et dans le recoupement des uns
avec les autres, qu'il y a lieu d'établir
la conviction dont je parle -et qui est^-l
mienne.

krantz (à part)
C'est moi qui ne m'embarrasse pas

de comprendre ! Je ne sais rien et je
ne veux rien savoir.

FREYCINET

Tout cela, messieurs, pèsera-t-il sur
l'esprit des juges ?

BILLOT

Je voudrais, bien voir que cela ne
pesât pas ! cinq ministres î Et encore
nous oubliions Krantz.

krantz

Oh ! moi, je crois à la culpabilité
de Dreyfus, parce qu'elle a été affirmée
par Méline.

Un seul s'est montré affirmatif et

acharné contre Dreyfus, c'était le
commandant Henry, depuis lieutenant-
colonel.

Henry, qui, dès 1894, comme l'atteste
le rapport Bard, préludait par un faux
témoignage au faux écrit qu'il devait
commettre plus tard.

Malgré son intervention, l'impression
générale était que Dreyfus allait être
acquitté : aucune charge sérieuse ne
s'élevait contre lui. L'accusation avait

dû abandonner les griefs qui avaient été
mis en avant relativement à sa conduite :

rangé, travailleur et riche avec cela,
dans quel but aurait-il fait le vil métier
d'espion ? L'invraisemblance sautait aux
yeux.

XVI

La Condamnation.

Le conseil se retira dans la salle de

ses délibérations. Quelques instants
après, un exprès lui remettait de la part
du minisfre les pièces annotées par du
Paty de Clam... Que se passa-t-il dans
l'esprit des juges? On peut le supposer
parfaitement.

BILLOT

El de six ! Dites donc, Freycinet, avec
vous cela ferait sept Sept ministres !
Ça emporterait tout.

FREYCINET

Ah! mais non ! Je ne veux pas passer
pour un naïf. Je me tairai, voilà tout.

KRANTZ

Mais vous ne croyez donc pas à la
culpabilité ?

FREYCINET

Mon pauvre Monsieur Krantz ! Qui
est-ce qui y croit aujourd'hui, sauf
vous ?

CAVAIGNAC

Permettez....

FREYCINET

La culpabilité de Dreyfus, voyez-
vous, messieurs, ce n'est pas une vé
rité à discuter. _ C'est un dogme, c'est
un article de foi.

KRANTZ

A la bonne heure. Comme ça je com
prends l'Affaire.

Un Monsieur qui [dit des visites.

TERRI DÉ FRANCE

Combien de fois, durant son supplice
de quatre années, a-t-il dû rêver à ce
bienheureux retour ?

Seul, dans sa hutte brûlante, dévoré
de fièvre et d'insomnie, tandis que le
ciel implacable des tropiques s'étendait
sur sa tête et que l'Océan grondait, invi
sible, derrière la palissade de M. Lebon,
combien de fois l'infortuné dût-il se
laisser aller au rêve trompeur qui lui
montrait l'arrivée dans la patrie ! Il
voyait par avance la côte verdoyante
sous le doux et paisible ciel de France ;
il respirait la brise embaumée de la
terre ; il se sentait pressé sur le cœur des
parents, des amis, des camaradcs,_ qui le
recevaient avec des pleurs de joie ! Il
entendait le murmure sympathique de
la foule émue et respeotuouse, venue
pour saluer l'innocent ! Heure bénie, qui
effacerait les années de désespoir !

C'est là ce qu'il rêvait : et voici ce
qu'il a trouvé :

Dans une nuit opaque, sous des ra
fales furieuses et des torrents de pluie,
le Sfax avance lentement, lourdement
ballotté par les vagues d'une mer dé
chaînée. Où est-on? Où va-t-on? Le

prisonnier l'ignore, car il est seul sur ce
navire comme il l'a été dans son île, dans
sa cellule, partout seul. Il ne sait ni où il
va, ni ce qu'on fera de lui, et ses lèvres
fi ères ne se desserrent pas pour question
ner les frères d'armes qui l'entourent et
qui sont aussi impénétrables que les pa
rois de fer de leur bord. Ruisselant

d'eau, son chapeau enfoncé sur ses yeux,

« De la part du ministre ! »... Certes,
c'était grave, pour des officiers habitués
au respect de la hiérarchie.

« Annotés par l'officier instructeur ! »
Assurément, celui-ci n'avait pas écrit
ces notes sans avoir acquis, au cours de
l'enquête, la certitude de ce qu'il avan
çait ...

Allons, un effort était nécessaire, et
si quelques doutes subsistaient, il fallait
les refouler dans l'intérêt sacré de la
patrie.

Le résultat fut une condamnation.

Quel triomphe pour l'antisémitisme!
C'est à peine si la Libre Parole put
réprimer une joie scandaleuse en annon
çant la nouvelle. Los antijuifs se con
gratulèrent, et du Paty de Clam put
prendre sa part de succès. Succès pré
caire, il est temps de le dire. L'habile
metteur en scène n'avait oublié qu'une
chose : c'est qu'il existe dans le Code
militaire un article ainsi conçu : « Le
rapporteur procède à l'interrogatoire du
prévenu. Il l'interroge sur ses nom, pré
noms, âge, lieu de naissance, profession,
domicile, ct sur les circonstances du
délit ; il luifaitprésenter toutes les pièces
pouvant servir à conviction, et il l inter-

en apparence indifférent, il se tient à la
coupée, se cramponne au bastingage,
tremblant d'angoisse, rassemblant une
dernière fois ses forces pour l'émotion
suprême; car il va toucher terre, sans
doute, et alors ce sera enfin la délivran
ce, l'étreinte des êtres chers, des hommes
qui parleront, qui pleureront' avec lui !
Cominent cacher ces larmes 'tpii- ruis
sellent sous ses paupières abaissées ?

Qui donc l'attend là-bas ? Il cherche à
percer les ténèbres et ne voit riôn qu'un
grand mur d'ombre sur lequel se ruent
des masses livides d'où partent des cla
meurs, des hurlements, des détonations
semblables aux voix d'un champ de ba
taille. Des lumières vacillantes et, près
du navire un grand œil rouge, sanglant,
qui s'ouvre et se referme — la Teignou-
se, rocher de malheur — rendant la nuit
plus noire encore. Mais, voici que très
haut dans le ciel passe un faisceau de
blanche clarté : elle vient, s'éteint, re
vient, on dirait les rayons d'une roue
gigantesque : le grand phare de Bangor
jette sa lueur consolatrice sur cetle nuit
de désolation ; et peut-être qu'un peu
d'espoir est rentré dans le cœur de l'in
fortuné 1

Des heures se passent ainsi dans l'at
tente. On embarque enfin, la baleinière
bondit sur les lames en furie, elle accos
te. A la lueur des falots, il voit reluire
des uniformes, des armes ; encore des
soldats et des gendarmes. Les marins
font livraison de lui à la police, en si
lence, sans un mot, sans un adieu, sans
un serrement de main. C'est sinistre
comme une exécution ! Pas un ami.
Quoi donc, l'ont-ils tous abandonné?
Que le sol de la patrie semble dur à ses
pieds vacillants f En route, maintenant !
En voiture d'abord, puis en chemin "dô
fer : son oreille perçoit les bruits fami
liers de la civilisation qu'il n'avait plus
entendus depuis tant de mois. Autour de
lui, encore les gendarmes muets, les
gardiens qui ne le quittent pas dés
yeux, la consigne implacable ; plus que
jamais il se sent une chose inerte, broyée
dans l'affreux engrenage de laïvindicte
publique, — la délivrance semble fuir
devant lui, — la terre de France est aussi
lugubre que l'île maudite ! Et ses lèvres
se resserrent de plus en jdIus, et son re
gard devient de plus en plus fixe !

Il voit fuir à travers les vitres embuées

un paysage morne et nu ; puis une fraî
cheur salée envahit le wagon, d'énormes
volutes d'écume se déroulent de chaque
côté de la voie, on dirait que le train en
tre dans la mer. Au-dessus se dresse une
masse obscure, forteresse ou falaise ? les
deux ensemble.

A^t-il enfin compris où il est? Ses
gardiens ont-ils laissé échapper devant
lui les noms de Penthièvre, de Quibe-
ron, funèbres dans l'histoire ?

Destinée étrange, dans laquelle tout
est dramatique, jusqu'aux moindres dé
tails, qui prend cet homme par la main,
en fait un Lazare, un mort vivant, le
conduit des épouvantements de l'île du
Diable à la tragique presqu'île où elle
le débarque en pleine tempête.

pelle pour qu'il ait à déclarer s'il les
reconnaît. »

Cet article rendait le jugement qui
venait d'être prononcé radicalement
nul. La revision était inévitable dès que
les faits seraient connus.

Personne ne s'en doutait. Les juges
militaires avaient agi de bonne foi. Tout
le monde, sauf les auteurs de la machi
nation dont Dreyfus était victime, le
croyait coupable.

Mais, à défaut cle remords, sentiment
inconnu aux fanatiques, ils avaient l'in
quiétude vague du criminel qui croit
toujours n'avoir pas enfoui le cadavre
assez profondément. Drumont prenait
ses précautions. Dès le lendemain, il
écrivait : « Et maintenant, il faut que
ceux qui seraient tentés de ne pas croire
a la culpabilité du traître se persuadent
bien que ce doute est une injure au
conseil de guerre et à l'armée ! »

Déjà le chef des antijuifs préparait la
campagne qu'il devait mener plus tard.
Dire que les chefs militaires pouvaient
avoir été prévenus, circonvenus, Dru-
mont appelait cela les insulter. La tac
tique fut adoptée sur toute la ligne.
Quand, bien avant l'intervention de
Zola, de braves gens eurent connaissance

sertir de théâfL _ ,tout exPrès pour
ture et deS w/^ drames de la ™~
wurir S . Qi '' °n ne Peut la P^'-
lB cœm se?ré S Pl6m S0lei1' sans avoir
Chacun dP L. àngi)1Sse et de tristesse.
C les f£ S^rochers, accroupis
goômon rnv °A leur cllevelure de
de -S . ? A' |6U raC0Dter une histoire

venu qPunSTaTn/CSt41 PeUt-être sou-
inilW\v_ ynâl04ails-- Par une nuit de
Ste iS S?6 à ,CeUe-ci' en Pleine tem
pête, ic- même, des soldats, pieds nus
marchant dans les flots furieux, se S
saient en silence au pied du fort, s'accro-
cnaient au roc, le corps suspendu dans le
vide, le sabre aux dents, sans un soupir
sans un cri. La mort était partout, au-
dessus d'eux par la mitraille, en-des
sous par les flots se brisant sur les rocs
aigus: qu'importe, ils montaient sans
crainte, car ils sauvaient la République'
Et derrière eux veillait la grande la
pure figure de Hoche, dont le souvenir
plane héroïque encore sur la falaise de
Qmberon. Au jour levant, le drapeau tri
colore flottait sur Penthièvre, aux regards
stupéfiés de la flotte britannique0; la
presqu'île n'était plus qu'un champ clos
dans lequel fuyaient éperdus les débris
de l'armée ennemie, la France était
sauvée, le royalisme et l'ancien régime
écrasés une fois de plus.

, Hélas, ils ont.relevé la tête!
• Parmi ces fuyards, vêtus- de l'uniforme

anglais, qui poussaient leurs chevaux
dans la mer, parmi cette fleur de la che
valerie française, cette armée rouge,
Venue sur les vaisseaux de l'ennemi ''sé
culaire pour lui livrer la Bretagne et
déchirer la patrie, il y avait des Mouton
de Boisdeffre, d'autres noms encore fami
liers au capitaine Dreyfus. Etrange des
tinée, vraiment ! qui ramène la victime
par les chemins où fuyaient jadis les
pères des bourreaux.

Voiei le jour, le premier jour qui se
lève pour lui sur la terre de France. Ses
.yeux brûlés par le soleil se rafraîchissent
à la douce lumière du ciel breton ; ils se

reposent sur les bocages verdoyants, sur
les chênes noueux, sur les haies fleuries,
sur les champs d'ajoncs et de bruyères;
ils revoient des eaux courantes, des ani
maux qui paissent, des enfants qui jouent,
des hommes qui ne sont pas des gardes-
chiourmes ! Dans sa poitrine oppressée,
pénètre ce subtil parfum fait d'air salé,
de plantes amères et de chèvrefeuille qui
est comme l'âme de la vieille Bretagne.

Plus clémente que les'hommes, la na
ture voudrait reprendre et bercer sur son
sein son enfant accablé, mais il fuit, le
train l'emporte. Voici la ville où se
jouera le dernier acte de la terrible aven
ture. Encore une fois des murailles, des

grillages, des portes qui-retombent, des
guichets, des geôliers ! C'en est trop !
Quand il se trouve dans la cellule froide
et nue, les forces l'abandonnent, l'énergie

des irrégularités commises et voulurent
éclairer le gouvernement, les batteries
étaient prêtes... Leurs généreuses dé
marches furent accueillies par une bordée
d'injures, et ils furent traités d'insulteuts
de l'armée parce qu'ils demandaient jus
tice pour un officier français !

En notre pays patriote, cette calomnié
une fois répandue était le moyen le plus
sûr dé faire obstacle à la vérité.

Nous le répétons, Drumont l'avait
préparée ' dès le lendemain du procès,
alors que personne n'élevait la parole en
feveur du condamné. Il savait donc que
la revîsioù serait demandée, puisqu'il
avait ainsi pris ses mesures! Il savait
donc que le jugement était attaquable,
puisqu'il vouait ainsi à l'exécration ceux
qui l'attaqueraient ?

XVII
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' Le mensonge des aveux.

Lc malheureux Dreyfus ne cessait de
se répandre en protestations affolées; il
ne pouvait croire que l'arrêt fixé fût dé
finitif. Le jour de la dégradation, il dé
clara au capitaine Bourguignon, chargé
de le surveiller, qu'on ne l'empêcherait
pas de crier son innocence à la face des

fléchit, le cœur se broie : il se jette sur
son lit et pleure éperdument.

Tous ceux qui en France ont encore
une âme et une conscience pleurent avec
vous, capitaine Dreyfus.

Non pas sur vous, car la délivrance est
proche et la joie sera immense de voir
triompher l'innocent.

Ils pleurent sur ceux qui sciemment
ont commis le crime, sur ceux qui par
ignorance l'ont approuvé, sur ceux qui
osent encore crier devant vous, épave
douloureuse : « A mort ! »

Ils pleurent sur ce qu'à révélé votre
effroyable histoire: la bêtise, la haine,
lignorance, la cruauté, ie fanatisme,
1 asservissement de notre peuple, que
nouscroyionshumain, généreux et libéré
de toute entrave !

Que ces larmes soient fécondée comme
la rosée du ciel : qu'elles fassent germer
les futures moissons. Dreyfus est la der
nière victime livrée au bras séculier par
les haines de notre sainte-mère l'Eglise.
Que son martyre soit l'holocauste offert
par le passé sur le seuil du vingtième
siècle, la promesse d'un avenir de droit,
de justice et de liberté pour tous.

M. K.

wve Iiucia

Qu'elle soit bénie entre toutes les femmes,
celle qui a poursuivi, sans se lasser, depuis
près de cinq années, son œuvre d'amour et de
dévouement. Les accusations contre l'hon

neur de son mari, les insinuations contre sa
fidélité l'ont laissée dalme et sereine. Elle a

Bu foi en lui. Lés lettres qu'elle lui adressait,
lettres mutilées, d'où l'on retranchait avec

délices lout ce qui eût pu procurer au prison
nier un peu de joie et de clarté, portaient
quand même l'empreinte de sa tendresse et de
ses faibles espérances.

« Chère et bonne Lucie », quelle éloquence
a celte phrase simple et presque enfantine !
On y voit toute l'affection, toute la confiance,
toute la reconnaissance de celui qui a élé lâ
chement accusé, trahi, martyrisé. Celle juive
a montré les vertus de l'épouse chrétienne,
tout en restant la femme forte do la Bible.

Elle a su résister à toutes les souffrances.

N'était-ce pas terrible de penser que son
époux bien-aime, le père de ses enfants, so
mourait lentement, seul, au milieu d'hommes
hostiles qui le surveillaient comme une bête
malfaisante, n'entendant d'autre voix que
celle des vagues se brisant contre le rocher
ahquel il était enchaîné ! Quand le sommeil
fermait ses yeux « qui ne pouvaient plus pleu
rer»,elle le revoyait auprès d'elle, comme nous
croyons parfois revoir en songe un être ebéri,
mort depuis longtemps. Quel triste réveil !
Elle se trouvait de nouveau en face de fa réa
lité. Il fallait subir d'autres tortures, se raidir
contre de nouvelles insultes, de nouvelles ca
lomnies. La pitié due à lout condamné, même
coupable, était refusée à son mari parce qu'il
était juif. Des gens sensibles qui ne pourraient
voir maltraiter un enfant, ou môme un ani
mal, sans protester ou s'interposer, trouvaient
bon que cet homme, « même innocent », res
lât au bagne. Des officiers entassaient faux
sur faux pour maintenir lo jugement de 1894.

Des femmes excitaient à la haine du juif et
de ses pro.te.cte,uy'sYivp v.mf.e !,, Et l'armée,

Elles criaient « Vive 1 arm< e Fsterhazy,
pour elles, c'était Mercier B ol L** >
du Patv de Clam el quelque* aut^ W . j
J ignl'e de lâches, étroilemejJ™M^ ^
minisire de la guerre jtsqu au dentiste, y
écraser un seul homme. _ nlieiaue talent

Une de ces femmes, qui a eu que que i
avant de faire de la politique, ecma dan
un de ses romans l'histoire d'une fillette
sensible, porte-parole de 1 autoir. .

Cette enfant, Mademoise le Chiffonjcro
avait creusé dans son jardin une fosse ou en
ensevelissait les Heurs mortes Quel exqu
sentimentalisme! El commerom J
qu'après cela on puisse voir d un œil sec J
LA, souriant les tortures d'un homme qui
expie depuis fcinq ans les crime des^attties.

fenfln le soleil reparaît, après tant de grands
dévouements qui en ont entraîne d autre
Après bien des péripéties et des.in,"8^^
scènes d'une horreur tragique et d un c) nisme
presque comique, ^ vérité, apparaît, ebtouib
sante Les elïorts des méchants ont mieux
assuré leur perte. La loi scélérate, en portant
l'affaire devant toutes les Chambres réunies,
a donné à l'arrêt une suprême consécration.

Votre martyre touche à sa fin, noble femme !
Il va vous être rendu, celui à qui vous avez
su inspirer un peu d'espérance, même quand
vous craigniez, en face de tant d'infamies, de
i-oir se prolonger à jamais cette terrible situa
tion. Les vagues qui lui servaient de geôlières
le conduisent, à travers l'Océan, vers les nou
veaux juges qui considéreront, comme d au
tres, que l'honneur de l'armée n'exige pas le
maintien d'un innocent au bagne

Soyez bénie el heureuse entre toutes les
fpmmes ! De douces larmes me montent aux
yeux à l'idée que vous pourrez bientôt échan
ger le baiser qu'on vous a interdit au départ.

L. C.

11 faut que je confesse au lecteur une infir
mité : les péripéties de la crise ministérielle ne
m'intéressent pas. Peu m'importe que ce soit
M. Poincaré, ou M. Waldeck-Rousseau, ou un
autre, qui forme un cabinet. Je ne m'inquiète
pas de savoir comment on réussira à faire du mi
nistère une boîte d'échantillons de la boutique de
bric-à-brac parlementaire. M. Barthou peut être
refusé par les radicaux ct M. Millerand par les
modérés, cela m'est égal, .le ne recherche pas si
M. Poincaré a fait échouer M. Waldeck-Rousseau,
ou si M. Méline a seme des chausse-trapes sur
L's oenlicrs qu'ils d ci aient tous deux parcourir.
Enfin, la couleur politique du cabinet de demain
m'est absolument indifférente. Il peut, être roya
liste, bonapartiste, opportuniste, socialisle. On y
peut faire entrer M. de M un ou M. Deroulède ou
M. Coulant ou l'abbé Lemire, c'est dc peu d'im
portance pour moi.

Une seule chose mc préoccupe, m'absorbe, me
passionne : L'innocent quia été injustement con
damné va-t-il être restitué sans encombre à sa

famille, à la liberté et à l'honneur '? Celui qui a
rendu à son pays le service immense de lui indi
quer l'erreur judiciaire recevra-t-il les répara
tions légitimes el nécessaires ? Voilà ce qui est
grave, voilà ce qui est palpitant. Lo reste, toul le
reste esl secondaire, contingent, accessoire.

Oui, secondaire. Oui, contingent. Oui acces
soire. Tenez: on a lutté, j'ai lutté moi-même pen
dant des années en faveur de la Monarchie contre

la République ; eh bien ! devant le drame donl le
dernier acle va se jouer à Rennes, la question de
Monarchie el celle de République passent à l'ar-
rière-plan.

C'est que les formes de gouvernement ne
constituent pas des buts, des fins. Elles sonl des
moyens, des voies. Elles ne sont pas des abou

tissements. Elles sont des acheminements EIIp.
conduisent a ceci simplement : l'instal ation de
ap us grande somme de justice possibl pa_m.

les hommes. La justice! .oilà le sommet vers le
quel les peuples sont sans cesse en marche
bominet sublime ; sommet divin, du haut dun ei
on na plusquun pas à faire pour entrer dé
plain-pied dans le ciel ! ' entier <ie

Or, a Rennes on va dire si la terre de France
est favorable ou non a ia plante divine que le
lils de Dieu vint semer sur la terre On va X
voir par conséquent si la France est toujours ce
soldat du Droit vers qui si longtemps tous les
opprimes tournaient la tète el tendaient les bras •
si_ elle possède toujours ce trésor d équité oui
faisait dire au dix-huitième siècle que tout
homme a deux patries : la sienne et la France

Mon pronostic est établi : Le Conseil de guerre
jugera comme la Cour de cassation et rétablira
l'harmonie nécessaire entre la justice civile et la
justice militaire. C'est une chose qui ne peut pas
ne pas arriver, parce que si elle n'arrivait pas
nous verrions un spectacle sans précédent - le
suicide d'un peuple.

Mais le faif môme que des hommes soient con
voques pour résoudre une pareille question
m'émeut, me bouleverse et m'hvpnotise jusqu'à
m'enlever toute attention pour les petitesses de
la politique.

Do la politique, on en fera après. Pour le mo
ment, c'est de l'humanité qu'il s'agit. Que m'im
porte de connaître qui sera ministre ! Je veux
savoir d'abord si mon pays continuera de faire
partie du genre humain.

{Figaro.) .]. Cornijlv.

COMPLICITÉS

Tous les journaux sont pleins de dé
tails sur les traitements illégaux et
inhumains que nos ministres coloniaux,
avec l'adhésion peut-être de leurs collè
gues, ont faif subir à l'infortuné Drey
fus. Beaucoup de gens se scandalisent
et font éclater leur vertueuse indigna
tion.

Combien, parmi ceux-là, eussent été
incapables de ces mêmes lâchetés ?

Qu'ils descendent dans leur conscience
et qu'ils s'interrogent. Ne les avons-nous
pas entendus maintes fois, depuis deux
ans. s'écrier : Pourquoi le gouvernement
no nous débarrasse-t-il pas de ce misé
rable ? Ne trouvera-t-on pas le moyen
de le faire mourir ?

Et cependant ceux-là ne posaient
même pas la question d'innocence ou de
.culpabilité. D'aillen-p la croyance à la
culpabilité ne saurait être une excuse ;
depuis quand serait-il permis cle torturer
contre les lois, le malheureux déjà
écrasé par une société vengeresse ?
Mais la seule raison invoquée alors était
toujours l'abominable Raison d'Etat qui
représentait, d'ailleurs, la défense des
plus médiocres intérêts : l'ennui de voir
les colonnes du journal toujours remplies
du même sujet, l'amour de la tranquil
lité béate, le commerce, — toujours le
commerce, •— mis en souffrance par tant
d'agitations !

Aussi ne jetez pas la pierre à ces mi
nistres que vous voulez aujourd'hui seuls
responsables, vous tous qui avez sou
haité tant de fois la mort de Dreyfus!
Certes, ils se sont montrés sans cœur,
sans entrailles, mais ils symbolisaient en
quelque sorte cette opinion publique,

troupes et du peuple assemblés. Le ca
pitaine Bourguignon, redoutant ce qui
allait se passer, courut avertir le général
Darras.,

Pendant ce temps, il fut remplacé au
près de Dreyfus par le capitaine Lebrun-
Renault. Ce fut à celui-ci que l'infortuné
continua ses doléances en un flux de pa
roles entrecoupées :

« Oui... oui... il était innocent !...

Etait-il possible que lc ministre eût
songé qu'il pourrait jamais faire des
aveux?... Quels aveux? puisqu'il n'a
vait rien fait,- rien dit, puisqu'il n'avait
pas commis la moindre indiscrétion?...
Ne savait-on pas qu'il n'avait jamais eu
aucune relation avec les attachés mili

taires étrangers!... lls venaient au bu
reau, mais les conversations qui s'y
tenaient étaient sans importance... Ja
mais, d'ailleurs,.il n'y avait pris part...
Et puis quand même 1 Le ministre de
vait bien savoir que si l'on s'y donnait
quelques renseignements insignifiants,
c'était avec l'espoir d'en avoir d'autres,
plus importants !... »

Ce sont ces propos incohérents, qui
s'expliquent parfaitement par les habi
tudes usitées au 2e bureau (voir la dépo
sition du colonel Picquart). que l'on a

eu l'infamie de faire passer pour les
aveux de Dreyfus.

C'est là-dessus qu'a été basée l'intri
gue Cavaignac. C'est là-dessus que Ro
chefort, Drumont et toute la secte anti
juive, se sont précipités quand ils ont
senti les bases de l'accusation s'écrouler

misérablement.

Or, M. Poincaré l'a formellement dé
claré :

Le capitaine Lebrun-Renault, intor<-
rogô par le président du Conseil, à la
suite des racontars dont son entretien

avee Dreyfus était le sujet, n'a nulle
ment attribué aux propos de celui-ci le
sens d'un aveu.

Cet interrogatoire infirme tout ce qui
a été publié depuis à ce sujet.

XVIII

A l'île du Diable.

Ce n'était pas assez pour les antisé
mites que l'officier juif fût condamné à
la déportation perpétuelle.

La hantise de son innocence conti

nuait à troubler non la conscience, mais

la tranquillité des misérables qui l'a
vaient fait condamner.

Qu'il pût échanger quelques mots avec
d'autres déportés politiques, les con
vaincre, les charger d'un message, et
qui sait 1 l'œuvre de haine était compro
mise ! N'ayant pu obtenir sa mort, ils
voulurent le faire rayer du nombre des
vivants.

Sous prétexte d'une évasion possible,
ils réclamèrent pour lui des rigueurs
exceptionnelles, l'isolement complet ;
comme toujours, leurs ordres furent exé
cutés.

De peur d'être accusé d'indulgence,
le ministre prit, pour isoler le condam
né, des mesures sans précédent, d'une
illégalité flagrante, Il fut interné sur un
îlot désert presque sans relations avec le
reste du monde : l'Ile du Diable.

Cela ne suffisait pas. Il paraît que le
condamné avait la vue de la mer. La

presse antijuive inventa des histoires de
navires envoyés pour échanger avec lui
des signaux. Il n'en fallut pas davan
tage : une palissade fut élevée pour in
tercepter au malheureux la vue de la
mer.

, _l sui-crey.
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égoïste, lâche et féroce, qui leur criait
dW et les absolvait d'avance. Soyez
fraScs au moins ; dites toute votre pen
sée ' avez le courage dc prendre la dé
fense de ceux dont vous avez été com
plices !

Nancy la- Coquette,

Au moment de mettre sous presse nous
recevons la lettre suivante, que nous
recommandons à l'attention de nos con
citoyens.

Note de la Rédaction.

Moral (Suisse française), h 6 juillet
1S99.

Monsieur le Rédacteur du Petit Lorrain,
Permettez à un vieux Suisse (pas de cathé

drale), à un touriste admirateur de votre gra
cieuse place Stanislas, de vous exprimer ami
calement sa surprise au sujet de certains
détails, ni gracieux, ni jolis. Sans doute, l'œil
et l'odorat des Nancéiens ont été forcés de s'y
habituer de longue date.

En Suisse ; mais je sais que vous n ad
mettez point « l'ingérence de l'étranger », ses
expériences fussent-elles les plus profitables,
ses avis fussent-ils les plus cordiaux et désin-
térGSSGS.

Pourtant, la saison des voyages, les récla
mes de vos chemins de 1er, de vos villes
d'oaux. en quoi je félicite leur initiative intel
ligente, nous invitent à venir chez vous
dépenser notre argent, et m'autorisent à vous
dire, en véritable ami, ceci : la concurrence
entre les peuples esl serrée. Tous reconnais
sent la nécessité économique, éducatrice et
morale dc se fréquenter, de se pénétrer. Pour
attirer chacun le voisin dans ses filets, on fait
de temps en temps peau neuve. C'est ce que
fil Nancy sous Charles III, sous Slanislas.Et
son renom de coquetterie dure encore, grâce
à vos petite et grande Carrières, à la place
Royale, ces joyaux.

Mais, pour qui vient de traverser la riche
el élégante Europe moderne, votre cité sem
ble une pauvre femme qui aurait coillé le
diadème d'une impératrice. Cette impression
est due au délabrement de vos façades pri
vées. Je ne parle pas du manque d'ampleur,
de caractère et d'élégance cle la plupart de ces
constructions particulières ; ce sont des mai
sons de rapport et d'entreprise. C'est une
question de goùtpersonnel de richesse locale
ou de gêne. * *

Je me plaignais à un Nancéien d'avoir été
un pou désappointé quant au Nancy propre
ment dil, vu son renom universel d'art et de
beauté. Il me cita ce mot d'un gros richard et
capitaliste lorrain, qui se lamentait à propos
d'un arrêté municipal réglant la propreté des
façades privées dans son village : « Vous
comprenez, monsieur le maire, disait-il, que
si vous me forcez à blanchir les cinquante
maisons que je possède ici sur rues et sur
places, je suis un homme ruiné ! » Je ne sais
si l'on insista ; les élections municipales
étaient proches. « Le pauvre homme » était
d'ailleurs propriétaire aussi d'un des plus im
portants journaux du pays et alors!

Il y a des villes où sévit la manie de la
propreté. A Amsterdam, par exemple, à peine
ai-je mis le pied sur le joli briquelage de la
rue, plusieurs fois lave par jour, jo mo vois
réintégré à l'hôtel par un policeman poli mais
sévère. L'hôtelier est réprimandé pour avoir
laissé sortir un étranger avec des souliers
crottés. Et, en effet, j'avais à mes semelles
une vieille crotte noire ra pporlée du Borinage.-,.
Elle avait laissé sur le damier municipal la
trace accusatrice de mon passage sale

Au Danemark, en Suède el Norwôge, au
Japon, partout en lin, les règlements de voirie
dans les grands municipes ne tolèrent pas la
création de rentrées biscornues sur l'aligne
ment ; dura lex / car co sont des recoins pro
pices à la satisfaction publique de nécessités
d'un ordre cependant bien privé.

Le Français déteste la pruderie ; je me place
donc à un autre poinl de vue, celui de l'hy
giène el de la propreté; vos larges trottoirs,
les murs, les portes mémos et les devantures
des magasins portent parfois des marques plus
voisines de la primiLive nature que do l'art.

Et pourtant, combien d'abris tutélaires à
Nancy! Là aussi la crainte de l'électeur
pressé fait-elle le manque de fermeté des ré
pressions ?

Autre guimbarde ! En remontant une de vos
rues principales, je n'ai eu qu'à me laisser
guider par un même trait de crayon bleu qui,
durant près d'un kilomètre, sillonnait hori
zontalement murs, affiches, portes et vitrines.
Ce fil d'Ariane était entortillé par ci par là
d'un écheveau de traits blancs, noirs, rouges,
au charbon, à la craie. C'est à un pareil menu
détail que l'étranger voit qu'il ne se trouve
pas à Haarlem, mais en Lorraine. Ah ! dame!
là-bas le gamin coloriste qui so serait livré à
une pareille débauche d'outre-mer aurait ré
collé des passants une telle moisson de cla
ques qu'il aurait senti fléchir sa vocation pour
la décoration extérieure des édifices publics et
privés (classe 89 de votre Exposition en 1900).
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Et pourtant, les talents précoces de vos spi
rituels galopins font à Nancy l'amusement de
l'étranger observateur. Que de notations pit
toresques et significatives ! Longtemps encore
vos murailles offriront au philosophe la trace
de vos luttes mémorables pour ou contre la
Justice et la Vérité. Les plus curieux docu
ments imprimés, et surtout graphiques, font
des murs do Nancy un livre d'histoire popu
laire et fin de siècle, écrit par l'afficheur et le
gamin : ici de très vieilles affiches électorales,
qui ont résisté aux intempéries de plusieurs
saisons. On admire la solidité de ces placards,
celui notamment d'un nommé Gervaize, can
didat. Je ne sais s'il a été élu, et s'il l'a été je
ne sais s'il a tenu ses promesses aux électeurs.
Mais quelle colle ! Je voulais me procurer un
échantillon de votre microbie. J'ai cru que le
mur allait venir avec, un grand diable de mur
de prison de cinq mètres de haut. Voilà ce
qu'on appelle de la colle! C'est du ciment
romain de la meilleure époque impériale. De
la colle césarienne !

De la meilleure aussi, — du Bas Empire, —
je vous signale des étiquettes : N'achetez rien
aux juifs, collées dans les abris dont j'ai parlé;
j'y ai pris un vieux Nancéien sur le fait.
Douce manie ! Ce type impayable a bien voulu
me céder pour le Musée universitaire de Lau
sanne quelques-uns de ces documents Vespa
siens. j

Sur certains de vos édifices publics on lit
bien des choses : Sur la porte Saint-Nicolas,,
s'inscrit encore la bienvenue aux princesses
Adélaïde et Victoire, et sur la porte Désilleb
sont proclamées les idées'immortelles qui nous
font vénérer la France. Les mots Liberté],
Egalité, Fraternité apparaissent,, il est vrai,
très pâles sous la crasse épaisse des badigeons
de toutes les réactions et restaurations. Elles

essaieront vainement de l'effacer. Sur ces
mêmes bâtiments fraternels une mode moins

noble que celle de s'aimer les uns les autres
a laissé, lout en bas, sa souillure sous forme
de nombreux : « Conspuez Zola ! A mort les
juifs ! »

Adieu, cher monsieur. Je vais voir sur les
murs en ruines d'Herculanum et de Pompéï
d'autres charbonnages plus fameux. Ils sont
lisibles après dix-neuf siècles; ils furent bar
bouillés quelques heures peut-être avant la
catastrophe qui ensevelit les deux aimables
cités sous les cendres du Vésuve. Je tiens

surtout à voir une de ces inscriptions récem
ment découverte : c'est la charge d'un Jean
Bonhomme à tête d'âne ; elle représente un
pauvre crucifié. Le gamin ou le prétorien ro
main qui la fit y ajouta ces mots : « Ceci est
le roi des juifs ! A mort les juifs ! Jetez les
chrétiens à'ux bêtes ! »

Recevez le salut d'un passant bavard q'ui'a
constaté dans ses voyages que la propreté ma
térielle dans un pays esl le signe do la santé
morale.

Charles Martin,

Natif dc Moral (Suisse).

a towession

La confession est un des plus puissants
moyens que les prêtres emploient pour
maintenir leur omnipotence et sauve
garder leur suprématie. Elle est entrée
dans les mœurs de l'Eglise catholique
au point d'en faire partie intégrante et
l'on ne songe guère aujourd'hui à exa
miner si son usage est légitime, si les
conséquences en sont morales et si elle a
existé dès l'origine du Christianisme.

On ne trouve aucune trace de la con

fession auriculaire dans l'Evangile non
plus que chez les auteurs ecclésiastiques
des premiers siècles. Jésus-Christ avait
interdit toute proéminence et1 toute hié
rarchie à "ses disciples : la confession
étant un instrument de'domination, il y
a contradiction évidente entre les ensei

gnements du Maître et les agissements
des prêtres catholiques. — Saint-Augus
tin et saint Jérôme réprouvent, dans
leurs ouvrages religieux, toute espèce
de confession faite aux hommes. " '

La confession auriculaire' ne com

mença à être pratiquée que longtemps
après l'avènement du Christianisme ;
elle apparaît vers le ixe siècle et ce n'est
quedans la premièremoitiédu xinequ'elle
devient obligatoire. La victoire des prê
tres fut consacrée par le Concile de La-
tran. en 1215, sous le pape Innocent III,
qui imposa à tous les fidèles l'obligation
de se confesser au moins une fois par
an.

La confession nous est présentée com
me une institution morale dont une reli

gion ne saurait se passer. — Les peuples
qui sont en majorité protestants, comme
l'Angleterre ou l'Allemagne sont tout au
moins aussi moraux que nous, et ce

pendant les protestants réprouvent la
confession. L'infortunée Espagne, pays
catholique par excellence, dont les habi
tants abusent de la confession, n est-elle
pas arrivée à un degré d'immoralité très
8!_i nous examinons les fruits portés
jusqu'ici par la confession nous voyons
que les résultats ont été plutôt négatifs.

En effet, les premières conséquences pro
duites furent les restrictions mentales,
les directions d,'intention, au moyen des
quelles on peut commettre.de mauvaises
actions en y appliquant intérieurement
un bon motif. .

« Les Jésuites excellèrent surtout dans
cet art .dangereux, dit M. A. S. Mono,
dans son intéressante brochure sur la
confession, et l'un d'eux, Escobar, s'ac
quit une grande réputation par la facilité
avec laquelle il colorait de spécieux pré
textes les actions les plus répréhensi-
bles.» — C'est de là d'ailleurs que nous
est venu le mot " Escobarderic ", syno
nyme, à peu près, de jésuitisme.

La confession met les pénitents sous
la tutelle absolue du prêtre et pour peu
que celui-ci soit intrigant, ce qui arrive
quelquefois, les résultats les plus re
grettables en découlent : captations
d'héritages, désunion de certains ména
ges, etc.

Elle est surtout dangereuse, tant pour
l'un que pour l'autre, dans les rapports
trop intimes qu'elle établit entre le
prêtre et la femme.

Le prêtre a fait vœu de chasteté, et il
doit rester seul à seule avec sa pénitente,
écoutant les détails les plus secrets, in
terrogeant (ce qui lui est prescrit) sur
les points les plus délicats ! — Si nous
en devons croire une statistique, deux
prêtres seulement sur cent sont fidèles à
leur vœu de chasteté : la confession y est
sans doute pour quelque chose, car il y
a en elle une provocation invincible pour
un homme qui doit vivre dans la conti
nence.

Des controverses, traitées avec science
par les théologiens, se sont établies sur
les points scabreux de la confession.,Au
séminaire, on enseigne au jeune prêtre
la manière de résoudre ces questions,
qui se présentent fréquemment à lui
plus tard, et il doit discuter froidement
des choses qui ne peuvent que mettre
le trouble en son âme.

La confession a causé de nombreux

scandales dans l'Eglise catholique. N'est-
ce pas elle qui, récemment encore, a
amené des relations entre un prêtre et
une jeune fille des environs de Nancy ?
Triste idylle, qui s'est terminée par la
fuite des coupables, et ce fait, qui n'est
pas isolé, n'est-il pas une preuve de
plus à l'appui de nos constatations ?

Cette œuvre de dérnoralisation de la

confession -est avouée par les auteurs
ecclésiastiques eux-mêmes, Des papes
ont • adressé des brefs dans lesquels ils
ordonnent aux évêques de poursuivre
énergiquement les prêtres qui abusent
de leur situation de confesseur. — N'est-

ce pas la confession qui a causé la Ré
forme ? N'est-ce pas l'excès des indul
gences, c'est-à-dire des absolutions
payées", " qui " ont " amené ' Luther " et ~
Calvin à se séparer de cette Eglise que
pourrissaient les excès et lès abus ? " '

Il est indigne qu'un homme soit obligé
de mettre à nu son âme devant un autre

homme. Qu'il le fasse volontairement :

cela le regarde, mais qu'on ne lui _ ensei
gne 'pas que son salut est comprorhis s'il
ne se .résout pas à s"'agenouiller au'tribu
nal de la pénitence. Il est indigne qu'un
homme puisse dire à un autre homme :
Tu es coupable, tu as commis un crime,
mais Dieu te remet ce crime. — Comme

si le mal étant fait, il était au pouvoir
d'un homme de le défaire ! La confession,
au lieu d'empêcher les mauvaises actions,
los provoque, puisqu'au moyen d'un
nombre plus ou' moins grand de prières,
on peut être absous. Il est vrai qu'on
comprend que cette coutume existe dans
une Eglise qui prétend avoir le pouvoir
d'accorder l'immunité non seulement

pour le passé, mais même pour l'avenir :
c'est ce que mentionne une circulaire
adressée par unr curé à ses paroissiens,
qui promet, au, prix d'une adoration
d'une demi-heure,' l'absolution la plus
complète pour dix ans.

Combien de ménages ont été désunis
par les tiraillements qui se produisent
entre la femme, qui veut obéir au prêtre,
dont l'autorité illégale ne respecte même

pas l'Intérieur, et le mari, dont l'autorité
légale se révolte contre cette continuelle
appréhension de la sanc.ticn du curé !

En résumé, la confession a été inventée
par les prêtres, et à leur profit ; elle
n'est pas prescrite par l'Evangile ; elle
joue un rôle démoralisant, et son seul
mérite est d'avoir jusqu'ici maintenu
outre mesure la puissance des prêtres
sur le peuple. , .

Basile.

INNOCENT OU COUPABLE...

A Gustave Christ.

lls disent : » Détournons nos regards de cet homme 1
0 mes amis, lc ciel _st bleu, l'air vif embaume,
Le soleil lait sortir mille insectes du sol,
Bientôt nous entendrons le chant du rossignol,
Et nous \ errons rougir la l'raise et la cerise,
Et les blés onduler daus un souffle de brise,
El vibrer'dos essaims d'abeilles dans les fleurs,
Et nous nous'sentirons redevenir meilleurs
En tuulant sous nos pieds la mousse parlumée,
Loin des préaux où l'on criait : Vive l'armée !
Mort à Scheurer ! Mort à Picquart ! Mort a Zola !
Ou'on ne nous parle plus jamais dc ces gens-la!
ôuant a. l'alTreux Dreyfus, innocent ou coupable,
fi est jugé, qu'il reste en son ile du Diable !
C'est le juif, c'est le traître, et quiconque .aujourd'hui
Croit à son innocence est traître comme lui.
II laul faire à toul prix cesser cette campagne ! »
— Hélas ! si. pour garder cette victime _u bagne, : .,
Vous livrez aux sabreurs les droits du .citoyen, :
Vous aurez un remords au cœur, sachez-le bien !
Vous aurez une boni, a cacher à l'abeille-,
l'a crime à dérober à, l'aurore vermeille, , ,•
Une infamie h Iaire oublier au printemps,
Oui ne l'oubliera pas, bourreaux impénitents !
~, I" mai 1898. , '

Jacques Turbin.

ï\é perdus! Objets famésj

On a perdu « lé bon renom de la
France » ; s'adresser à M- Méline.

, r- "*-

On a perdu le mot d'un coffre-fort
contenant la preuve secrète de la trahi
son du capitaine Dreyfus. L'envoyer
avant fin ' courant au bureau de YEcho

de la rue Saint-Dominique, à Paris.
Y -y

Trouvé une, serviette'aux environs'de

la Faculté de droite en peau de chagrin,
avec fers spéciaux, contenant une raison
d'Etat et une preuve orale de la culpa
bilité du traître de l'Ile du Diable.

^. '
- *

On a perdu rue des Dominicains plu
sieurs toupets faux et nez républicains.
Rendre ces accessoires désormais inutiles

au siège du Nouveau Groupement. '

ANNONCES

L'ADMiffiTRiTlONPllTlTIÂI!
cédera à bon marché un lit de camp muni
de fers historiques qui n'ont servi que
pendant deux mois,et encore en bon état,
ainsi qu'un cercueil en, plomb-avec ma
tériel d'embaumement. Le .destinataire

de ces objets les ayant laissés pour
compte, ils viennent de,,,rentrer à bord
du Sfax et sont à la disposition de
MM. les amateurs.

IN MTIUMWE EICIF °Xd
valets, de bourreau demandent de l'ou

vrage. Spécialité d'applications physi
ques ;, cabinet moyen-âge ;, reproductions
pour l'exposition du Centenaire (Histoire
de l'art) ; instrumentation moderne ;
adaptations à l'armée - française ; fers
pour officiers et crapaudine pour la
troupe. Ouvrage très .propre, garantie
cinq ans do travail sans décès du sujet.
Opérateurs pour massacres africains.

I) (1I)T II il Un Billet de_,.,, I1U TTTT L
LuUlll Ulull-llll..retour en ,2°

classe sur paquebot d'Etat',' ' partance Ile
du Diable, site célèbre, détails intéres

sants, valable pour plusieurs passagers.
S'adresser à la Conscience, publique.

I ri.Fll.1} pour cause de iï<lui(iati()n,
A ufiDJjlll par autorité de justice , un
magnifique cacatoès blanc à queue jaune,
avec perchoir. -Crie à volonté ; - « Mort
aux Juifs et N'acheter rien aux You-
pins ! » S'adresser au siège du Syndicat
pour l'abrutissement national. '

Le Gérant.;' ChYlvELLER. '

Nancy. — imprimerie Kaiiccieunc, lo, rue de la Pépinière.








